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Préface de François-Xavier Amherdt


L’accomplissement des Écritures juives dans la Bible chrétienne, ainsi que l’évoque l’intitulé du document de la Commission biblique pontificale (2001), ne va pas de soi : les siens n’ont pas accueilli Jésus (Jn 1,11), les disciples ont eu toutes les peines du monde à reconnaître sa Résurrection, pourtant annoncée par l’Ancien Testament et, aujourd’hui encore, bien des fidèles ont besoin d’un interprète, tel l’eunuque de la reine Candace, pour comprendre ce qu’ils lisent dans la première alliance et y percevoir l’esquisse du visage du Christ (Ac 8,26-40).


Un premier avantage du présent ouvrage consiste donc à aborder la notion des accomplissements entre les deux Testaments dans leur multiplicité, leurs difficultés et leurs enjeux, et à favoriser ainsi la connaissance de Jésus-Christ grâce à l’expérience brûlante de la découverte de son être à travers ce que disent de lui la loi, les prophètes et les psaumes, à l’exemple des deux disciples se rendant tout tristes à Emmaüs (cf. Luc 24,13-35). Il s’agit donc bel et bien d’un cheminement à entreprendre. Le livre de Pierre Coulange prend les lecteurs par la main et leur sert de guide avisé pour leur permettre de pénétrer toujours plus profondément dans l’intelligence de ce dynamisme intertestamentaire. Il s’avère donc à cet égard proprement « mystagogique ».


Deuxième qualité de l’ouvrage : contrairement à d’autres études se focalisant sur un des aspects thématiques de cet accomplissement, comme la personne du Messie, la nouveauté de l’enseignement du Rabbi de Nazareth ou la préfiguration de la Résurrection, ou alors qui l’envisagent dans le cadre d’un livre ou d’un ensemble de livres vétérotestamentaires, l’approche de l’auteur s’efforce d’embrasser la totalité de la problématique, de manière à établir comment le Nouveau Testament trouve sa cohérence grâce à la réalisation de ce qui est dit dans l’Ancien.


Pour ce faire, troisième originalité, la recherche de Pierre Coulange ne part pas des citations vétérotestamentaires dont il examinerait l’aboutissement dans les textes de l’autre Testament, ce qui risquerait de niveler les spécificités de chacun des quatre évangiles et de ne pas respecter le programme narratif de chacun d’entre eux. Au contraire, il concentre son intérêt sur les passages du Nouveau Testament qui mentionnent explicitement l’accomplissement ou qui l’évoquent de manière implicite, et il se centre sur la personne du Christ.


Dans cette perspective, l’auteur a procédé à un repérage des contextes où la notion trouve place dans le Nouveau Testament, en prenant l’option de se calquer sur le fil chronologique de la trajectoire du Christ. La précieuse annexe énumère l’ensemble de ces passages, avec chaque fois l’indication des termes grecs utilisés pour dire comment le « Second » Testament accomplit le « Premier ». Cette façon de procéder méthodiquement et méthodologiquement fournit à Pierre Coulange le plan du livre et le conduit à présenter en huit chapitres les étapes christologiques de l’enfance de Jésus, de sa vie publique, de son enseignement sur la loi, du mystère de la transfiguration, de l’institution de l’eucharistie, de la royauté du Christ, de sa Passion et Résurrection, et de la concrétisation de ce mouvement dans l’Église.


Cela donne une grande clarté à la progression de la réflexion dans la mesure où l’auteur renonce volontairement à scruter la question de l’accomplissement dans l’eschatologie et les temps à venir, ce qui pourrait apporter certes un éclairage supplémentaire au concept, mais aurait élargi trop notablement la visée.


Enfin, quatrième richesse de l’ouvrage, les compétences exégétiques et historiques de Pierre Coulange l’amènent à situer chacun des moments de son investigation dans le cadre large de la littérature du judaïsme extra-testamentaire, antérieur et ambiant, et à inscrire les textes en question sur l’arrière-fond de la culture et de la société juive de l’époque. Cela lui permet à chaque fois de faire ressortir en même temps la continuité entre Jésus de Nazareth et l’univers de son peuple d’Israël, ainsi que la profonde originalité du Fils de l’homme.


Voilà donc un opuscule dont la richesse ne peut que servir aux études bibliques et à la lecture individuelle ou en groupe, aussi bien pour les spécialistes que pour tous les baptisés. Car il établit que la connaissance de l’accomplissement des Écritures n’est pas seulement le prélude ou la démonstration pour ceux et celles de l’extérieur de qui est Jésus-Christ, mais qu’elle se place au cœur même de la connaissance du Rédempteur (voir Paul Beauchamp).


ABBÉ FRANÇOIS-XAVIER Amherdt


Professeur émérite de théologie pastorale,
pédagogie religieuse et homilétique
à la Faculté de théologie de l’Université de Fribourg





Introduction


Aborder la notion d’accomplissement des Écritures paraît un objectif pour le moins audacieux. La littérature est abondante et le sujet âprement débattu. La difficulté remonte manifestement aux origines. En effet, le message du Christ, sa vie et l’offrande de lui-même n’ont pas provoqué le ralliement d’Israël mais plutôt l’hostilité et le rejet. Ce qu’il est convenu d’appeler « le mystère d’Israël » s’enracine dans une réelle difficulté à reconnaître en Jésus le Messie attendu tel qu’il est annoncé par les Écritures. Quant aux disciples de Jésus, s’ils reconnaissent son autorité de maître, de rabbi, de Christ et même de Fils de Dieu, ils semblent avoir du mal à reconnaître un accomplissement des Écritures dans sa mort et sa Résurrection. Les prophètes annonçaient bien un Messie, mais ils ont surtout éclairé sa dimension royale ou prophétique{1}. Quant à la Résurrection le troisième jour, elle ne tombe pas non plus sous l’évidence ; on peine à trouver les textes vétérotestamentaires auxquels Jésus fait allusion. Le Christ a beau reprocher aux disciples d’Emmaüs d’être lents à croire les prophètes et de ne pas avoir lu dans les Écritures ce qui le concernait (Lc 24,25), on doit bien avouer qu’il leur demande quelque chose de difficile ; tant que leur cœur est froid, ils ne parviennent pas à interpréter les Écritures selon le schéma que leur propose le Ressuscité. Il leur manque ce feu qui commence à brûler dans leur cœur. C’est ainsi qu’ils cheminent de l’inévidence à l’évidence, la fraction des pains provocant ce déclic qui fait d’eux des témoins solides du Christ ressuscité. De même, dans les Actes des Apôtres, l’eunuque peine à comprendre de qui parle Isaïe lorsqu’il évoque la figure du serviteur souffrant. Il lui faut un interprète en la personne de Philippe, de telle sorte que son intelligence s’ouvre et qu’il se convertit (Ac 8,35 s.).


En nous efforçant d’aborder cette question, nous nous sommes orientés vers un repérage systématique de toutes les allusions explicites à un accomplissement dans la vie du Christ. C’est alors qu’apparaît l’étendue du sujet à traiter : Jésus accomplit la loi de multiples manières : par ses paroles, par son interprétation de la loi de Moïse, par ses actes, par sa vie même. Dans cet essai, nous allons essayer de montrer comment le Christ accomplit l’Écriture, notamment en donnant un sens plénier à la liturgie d’Israël ; plus encore, par le don de l’Esprit, il lance l’Église sur un chemin d’accomplissement du Royaume.



Difficultés autour de la notion d’accomplissement


Nous sommes bien conscients de la difficulté redoutable d’un tel sujet. Dans le document de la Commission biblique pontificale sur Le peuple juif et ses saintes Écritures dans la Bible chrétienne, on trouve cette mise en garde : « La notion d’accomplissement est une notion extrêmement complexe qui peut facilement être faussée, si on insiste unilatéralement soit sur la continuité, soit sur la discontinuité{2}. » Le risque est de glisser vers une sorte d’abus allégorique qui interpréterait les textes de l’ancienne alliance à l’aune d’une grille de lecture chrétienne et qui, par conséquent, nierait les aspérités entre les deux, réduisant le judaïsme à être un marchepied du christianisme. Au contraire, on pourrait aussi verser vers une sorte de pétition de principe qui aboutisse à tellement séparer les deux Testaments qu’il soit interdit d’éclairer l’un par l’autre, la seule alternative étant de faire une théologie soit de l’Ancien Testament soit du Nouveau. Ces deux extrêmes auraient pu empêcher la réflexion sur le sujet. Fort heureusement ce n’est pas le cas et la littérature est abondante. Signalons les travaux de Pierre Grelot sur Le sens chrétien de l’Ancien Testament{3} puis l’ouvrage de Pierre-Marie Beaude{4} sur l’accomplissement il y a de cela quarante ans. Mentionnons également l’œuvre incontournable de Paul Beauchamp. Le second volume de L’un et l’autre Testament portait comme sous-titre : « Accomplir les Écritures. » Beauchamp signale que cette expression suscite « intérêt, perplexité, inquiétude ou refus{5} ». On trouve dans cet ouvrage une invitation à prolonger la recherche selon un certain nombre de pistes dont il faut bien reconnaître qu’elles ont largement inspiré la présente recherche : d’abord, revenir sur cette vérité que « la typologie est partie constituante du réel historique. Ainsi elle n’est pas diminution de la densité des personnages bibliques{6} » : on pourrait voir par exemple dans le roi David un « type » du roi sauveur de son peuple, dont le Christ serait l’antitype, et le considérer seulement avec un filtre forgé par la christologie. Cependant la typologie n’est pas illégitime, comme le fait remarquer Paul Beauchamp : « Si c’est voir en lui ce qui appelle l’avenir, c’est toucher la réalité de David en son centre. Le “type” est le levier de l’histoire{7}. »


La grande force de l’ouvrage de Beauchamp est de sortir du débat « par le haut », contestant le fait que la théologie biblique de l’accomplissement procède d’une prétention illégitime. Sa méthode consiste en une lecture des textes qui respecte leur autonomie, qui refuse de réduire l’accomplissement à l’influence d’un livre sur l’autre. « L’accomplissement des Écritures anciennes, ce n’est pas vers le livre nouveau qu’il nous éjecte, mais hors de tout livre{8}. » Dans son ouvrage magistral, Paul Beauchamp part des Écritures anciennes, car il est fidèle à sa méthode qui consiste à scruter davantage ce qui appelle que ce qui rappelle. Les figures, dans leur déficience, c’est-à-dire leur non-accomplissement, appellent quelque chose d’autre, qui est un excès, un inouï, qui n’est autre que le Christ lui-même.


Un obstacle majeur doit toutefois être surmonté : nombre d’exégètes contestent la possibilité même d’une lecture chrétienne des textes de l’Ancien Testament. C’est ainsi qu’Udo Schnelle{9} n’hésite pas à affirmer l’impossibilité de toute théologie biblique ; il invoque les raisons suivantes :


1. « l’Ancien Testament ne dit rien à propos de Jésus-Christ ;


2. la résurrection [d’entre les morts] d’un crucifié ne peut être intégrée dans aucun système ancien de formation du sens{10}. »


Il ajoute aussi une troisième raison : « Bien que l’Ancien Testament puisse être pensé comme le cadre culturel et théologique le plus important pour la compréhension du Nouveau Testament, il n’est en aucune façon le seul{11}. »


Hays rejette les deux premières raisons sur le motif qu’elles contredisent directement ce que les auteurs du Nouveau Testament affirment eux-mêmes. En effet, les évangiles, les Actes des Apôtres, les épîtres affirment résolument que les Écritures annonçaient bien Jésus, le Christ, mort et ressuscité{12}. Il estime que la troisième affirmation, bien qu’indéniable, ne constitue absolument pas un argument pour affirmer l’impossibilité d’une théologie biblique. C’est aussi l’opinion d’Yves-Marie Blanchard ; parvenant au même constat de la pauvreté de la publication littéraire sur ce sujet et de la complexité de la question, il affirme : « Il paraît profitable, sinon urgent, de susciter une réflexion fondamentale sur le principe même d’accomplissement, appliqué à la relation qu’entretiennent réciproquement les deux corpus scripturaires qualifiés de “Testaments” et couplés dans l’unique livre, justement désigné comme la Bible{13}. »


Les divergences sur la possibilité même d’une théologie biblique nous paraissent reposer sur un malentendu : vouloir penser l’Écriture par rapport à son unité ne consiste pas à écraser le sens littéral des textes de l’Ancien Testament pour les remplacer par une problématique qui serait nécessairement anachronique. La question est de reconnaître ou non l’unité de l’Auteur, c’est-à-dire l’inspiration de l’ensemble des Écritures canoniques. Lire l’Écriture dans son unité ainsi que le recommande le concile Vatican II suppose de reconnaître{14} à la fois ce double principe d’une unité des Écritures, qui nous sont parvenues sous la forme d’un seul livre appelé la Bible et, d’autre part, de tenir compte aussi de la progressivité de la Révélation, de cette dimension graduelle qui laisse place à des différences et à des étapes dans la mise par écrit des livres bibliques{15}.


Ainsi donc, certains textes de l’Ancien Testament restent bel et bien en attente d’un accomplissement futur, comme l’oracle rapporté par le prophète Natân. Il est question d’un fils de David, promettant d’affermir « pour toujours » son trône (2 S 7,12-13 ; 1 Ch 17,11-14). Les Hébreux ont alors attendu un roi qui corresponde à cette promesse ; cependant, ils ont bien dû reconnaître que ceux qui succédèrent à David ne correspondaient pas à cette espérance. D’ailleurs, comment comprendre qu’un règne puisse s’affermir pour toujours ? À vrai dire, le livre des Rois se montre plutôt sévère et dénonce plus qu’il n’exalte la fidélité des rois successifs. Finalement la dislocation du Royaume de David, puis la défaite face à ses ennemis obligent sans cesse à repousser sine die la reconnaissance de ce roi promis. Avec le Christ acclamé à Jérusalem comme Fils de David et reconnu comme roi par Pilate, l’oracle de Natân prend tout son sens. Paul peut ainsi reconnaître en Jésus-Christ ressuscité « celui qui ne meurt plus{16} » (Rm 6,9).


Si l’on reconnaît l’unité de l’Auteur, on peut aussi poser le postulat d’une unité du dessein divin. « L’idée que Jésus-Christ accomplit les Écritures accompagne toute l’histoire du christianisme. On constate que sans elle il n’y a pas de foi chrétienne et que celle-ci ne peut pas se détacher de l’Ancien Testament sans perdre sa cohérence{17}. » Si le dessein de Dieu est unifié, c’est-à-dire orienté vers le salut du genre humain, si les interventions salvifiques de Dieu dans l’ancienne alliance sont des prémices d’un salut définitif{18}, il est légitime de lire les événements de la vie du Christ en lien avec les Écritures de l’Ancien Testament{19}.


S’il y a donc une unité dans le dessein divin, non seulement les mots, le texte biblique, mais aussi les réalités et les événements dont il parle témoignent et convergent{20}. L’unité du dessein divin dépasse donc l’unité de sens que l’on peut percevoir dans la Bible mais enveloppe, en quelque sorte, la cohérence des événements de l’histoire. Autrement dit, on pourrait reconnaître deux accomplissements : l’accomplissement des Écritures et, d’autre part, l’accomplissement du salut dans la Pâque du Christ, dilatation inouïe d’une liturgie qui signifiait par avance la victoire de Dieu sur l’oppression et sur la mort.



L’accomplissement des Écritures : une illusion ?


Reste bien sûr l’objection selon laquelle l’accomplissement des Écritures ne serait qu’un leurre si l’on considère que les évangélistes ont voulu légitimer après coup l’identité christique de Jésus en l’enracinant artificiellement dans le premier Testament ; les différences que l’on constate d’ailleurs entre les évangiles sur la notion d’accomplissement disqualifieraient toute recherche tendant à montrer que Jésus-Christ accomplit les Écritures. Si l’on reconnaît à chaque évangéliste un projet, une christologie propre, on pourrait aller jusqu’à dire que chacun finalement construit « son » Christ sans vraiment de fondement historique, hormis un Jésus historique qui se ramènerait finalement à un homme ordinaire. À quoi bon parler d’accomplissement des Écritures si ce sont les auteurs du Nouveau Testament qui prétendent à tout prix démontrer que Jésus est le Christ attendu ? Ainsi, Matthieu et Luc affirmant la naissance de Jésus à Bethléem lieraient par le fait même Jésus à la ville de naissance de Jessé pour mieux souligner son ascendance davidique ; Jean-Pierre Lémonon pose la question en ces termes, notamment à cause de l’absence de référence à l’origine judéenne de Jésus dans l’Évangile selon saint Jean (Jn 7,41-42) : « On est conduit à se demander si la naissance à Bethléem n’a pas essentiellement pour but de lier Jésus à la lignée davidique, à la terre de Juda. Bethléem est la ville de Jessé, le père de David{21} (1 S 16,1 ; Mi 5,1). » Si dès lors un doute naît sur la vérité des faits rapportés dans les évangiles, peut-on encore dire que les Écritures s’accomplissent dans le Christ ? Selon John Meier, nous serions en présence d’un théologoumène, c’est-à-dire d’une affirmation qui a un contenu théologique davantage qu’historique. Meier, certes, se montre prudent à ce sujet : il reconnaît que ce concept de théologoumène est délicat à manier : « Le mot ne signifie pas nécessairement que l’affirmation de foi présente sous la forme d’un narratif historique manque de toute base historique{22}. » De plus, certains auteurs pensent que si la naissance de Jésus à Bethléem était une pure fiction théologique pour attester que Jésus est le Messie, on aurait davantage d’affinités dans les récits d’enfance de Matthieu et Luc{23}.


Relever le défi n’est pourtant pas si incongru et nous revendiquons la pertinence du présent projet en nous fondant sur les observations suivantes :


1. l’accomplissement, nous allons le voir, est une thématique de la Bible tout entière au point que la réalisation des paroles des prophètes constitue un critère de leur authenticité (Dt 18,20-22). L’accomplissement des Écritures ne peut donc pas être réduit à une sorte de parti pris des auteurs du Nouveau Testament.


2. Remarquons aussi que ce n’est pas seulement le narrateur qui, dans les évangiles, évoque l’accomplissement des Écritures : le Christ lui-même affirme fréquemment que les Écritures s’accomplissent par lui{24} et nous savons combien les logia du Christ remontent à une tradition ancienne{25}.


3. Nous avons adopté une méthode prudente et objective : scruter prioritairement ce que l’Écriture elle-même dit de l’accomplissement, en retenant principalement les textes où est présent le champ sémantique de l’accomplissement. L’annexe présente sous la forme d’un tableau les versets dans lesquels apparaissent les termes que nous avons retenus et que nous allons évoquer dans le paragraphe consacré à ce sujet. Cette méthode évite les extrapolations qui pourraient nous faire reconnaître un accomplissement des Écritures dans des ressemblances de vocabulaire ou d’expression, mais sans que l’Écriture elle-même y reconnaisse explicitement un accomplissement.


4. Le point de vue retenu ici est donc à la fois modeste et limité puisqu’il passe sous silence un grand nombre d’indices, de textes, de parallèles où le Christ manifeste pourtant de façon claire que les Écritures s’accomplissent. Nous avons préféré nous contenir à cet objectif très modeste pour avancer en terrain sûr, commentant seulement les versets de l’Écriture qui évoquent eux-mêmes la notion d’accomplissement.


5. Le fait que les évangiles suivent chacun une logique et un projet narratif propre n’implique nullement un doute ou une invalidité de la notion même d’accomplissement. C’est ce que nous allons évoquer à présent.



Les évangiles et leur projet narratif


Les évangélistes ont tous un projet narratif original qui leur est propre ; ils ne suivent ni la même typologie, ni les mêmes démonstrations. Pour autant, tous affirment que Jésus accomplit les Écritures{26}. Depuis les travaux de Jean-Noël Aletti{27}, de Richard Hays et de bien d’autres, il apparaît indispensable de bien souligner la différence entre les typologies des évangélistes, et non seulement la leur mais aussi les différences qui apparaissent dans les autres écrits du Nouveau Testament. Mais cela ne remet pas en question le fait que les auteurs de ce dernier attestent unanimement l’accomplissement des Écritures par le Christ. Nous signalerons bien sûr les différences au fur et à mesure. Reprenons brièvement les particularités de chacun des évangélistes.


Pour Matthieu, les citations d’accomplissement ont fait déjà l’objet de nombreuses études ; mentionnons seulement ici celle de Jean Miler{28} ; Matthieu revient fréquemment sur la question de l’accomplissement selon une formule stéréotypée qu’on retrouve à dix reprises dans son évangile{29}. Dès le début, il explique que les événements de la vie de Jésus s’inscrivent dans le grand dessein de Dieu qui fut jadis annoncé par les prophètes. Ainsi au chapitre premier : « Or tout ceci advint pour que s’accomplît cet oracle prophétique du Seigneur : Voici que la Vierge concevra et enfantera un fils, et on l’appellera du nom d’Emmanuel, ce qui se traduit : Dieu avec nous. » (Mt 1,22-23 ; voir Is 7,14 LXX). À la fin de l’évangile, Matthieu montre comment Jésus lui-même, au moment de son arrestation, évoque l’accomplissement nécessaire des prophéties anciennes : « Chaque jour j’étais dans le temple assis à enseigner, et vous ne m’avez pas arrêté. Mais tout cela est arrivé pour que s’accomplissent les écrits des prophètes. Alors les disciples l’abandonnèrent tous et prirent la fuite » (Mt 26,55-56). Ces expressions que l’on appelle communément « citations d’accomplissement » retiendront notre attention, ainsi que quelques autres allusions aux Écritures qui ne sont pas à proprement parler des citations d’accomplissement au sens de Miler{30}.


Si Matthieu insiste sur l’accomplissement des Écritures, Marc est plus discret, puisqu’il l’évoque seulement deux fois ; dans ces deux cas, le contexte est celui de la Passion : (14,49 ; 15,28){31}. Dans l’annexe, nous suggérons d’intégrer à ces références d’autres versets pour le motif qu’il est question des Écritures dans le sens d’un accomplissement, même si le verbe « accomplir » n’y figure pas. Par exemple, à propos du Fils de l’homme qui s’en va : « Car le Fils de l’homme s’en va selon ce qui est écrit de lui, mais malheureux l’homme par qui le Fils de l’homme est livré ! » (Mc 14,21). L’expression « selon ce qui est écrit de lui » (Mc 9,13) prend manifestement le sens d’un accomplissement des Écritures.


Luc insiste quant à lui largement sur cet accomplissement, mais le plus souvent il mentionne de façon générale la loi et les prophètes sans citation explicite (hormis quelques cas comme Lc 22,37 ; 20,17). Il adopte manifestement une typologie élianique, par exemple dans le récit de la résurrection du fils de la veuve de Naïn (7,11-17), qui s’appuie sur le récit parallèle du premier livre des Rois lorsqu’Élie ressuscite le fils de la veuve de Sarepta{32} (17,17-24). Dans son évangile, il utilise un procédé très original et spécifique où Jésus lui-même semble se faire lecteur et interprète des Écritures{33} du début jusqu’à la fin de sa vie publique, qu’il s’agisse de sa tentation au désert (4,1-13), de sa prédication à la synagogue de Nazareth (4,16-30) jusqu’aux récits de la Résurrection où Jésus continue d’expliquer les Écritures en rapport avec les événements qui le concernent (24,27.45-46). Fréquemment, dans les controverses notamment du chapitre 20, son interprétation des Écritures éclaire son identité même, par exemple lorsque regardant en face ses interlocuteurs, il leur demande : « Que signifie donc ce texte de l’Écriture : La pierre qu’ont rejetée les bâtisseurs, c’est elle qui est devenue la pierre angulaire ? » (20,17). Dans les Actes, les longs discours de Pierre, de Paul, de Jacques démontrent explicitement que les Écritures sont accomplies en Jésus-Christ (voir par exemple Ac 2,16 ; 13,27 ; 15,15 s.).


Jean se distingue des évangélistes synoptiques lorsqu’il fait mention de l’accomplissement des Écritures. En premier lieu, il prête au Christ des interprétations nouvelles d’événements emblématiques du peuple hébreu, comme le serpent d’airain dressé par Moïse dans le désert (3,14). De plus, les détails qu’il donne sur la Passion sont mis en lien systématique avec les Écritures, qu’il s’agisse des psaumes ou des prophètes : il en est ainsi de Judas, le fils de la perdition (17,12 en référence au Ps 41,10), du partage des vêtements et de la tunique tirée au sort (19,24), de l’accomplissement parfait dans le « j’ai soif » (19,28), de la mort de Jésus qui incline la tête et remet l’esprit{34} (19,30). Jean attache beaucoup d’importance au fait qu’aucun de ses os n’ait été brisé (19,36) et au regard des témoins de la Passion vers « celui qu’ils ont transpercé » (19,37). Tous ces détails confirment la parole inaugurale de Philippe à Nathanaël : « Celui de qui il est écrit dans la loi de Moïse et dans les prophètes, nous l’avons trouvé : c’est Jésus, le fils de Joseph, de Nazareth » (1,45).


Concluons ce paragraphe : les évangélistes ont chacun un projet narratif qui leur est propre, mais ils affirment unanimement que les Écritures s’accomplissent dans le Christ. Les divergences qui apparaissent entre eux ne disqualifient pas la notion d’accomplissement des Écritures, comme si elles faisaient planer un doute sur l’historicité dont ils sont témoins. Au contraire, ces attestations multiples peuvent être interprétées comme un indice d’authenticité, comme le suggère notamment Armand Puig i Tarrech{35}.



De l’accomplissement aux accomplissements


On parle trop souvent de l’accomplissement des Écritures sans prêter suffisamment attention au fait que la notion est plurielle. Il serait plus approprié de parler des accomplissements et cela pour deux raisons.


D’abord, parce qu’il existe deux verbes grecs que l’on traduit habituellement par « accomplir » et qui n’ont pas exactement le même sens. Le premier, qui est aussi le plus usité, plêroô, ne signifie pas seulement « réaliser », mais aussi « remplir, combler » ; « accomplir » se dit en anglais to fulfil et en allemand erfüllen, ce qui fait apparaître chaque fois une racine « ful » qui signifie la plénitude. Un autre verbe est utilisé, teleô, le plus souvent à propos de la Passion{36} : il s’agit d’un verbe plus rare qui signifie plutôt l’achèvement, la perfection{37}. On trouve ce verbe uniquement chez Luc et Jean{38}. C’est notamment celui qui est utilisé au moment de la mort de Jésus, dans le quatrième évangile : « Tout est achevé (tetelestai) et, inclinant la tête, il remit l’esprit{39} » (19,30). Autrement dit, il y a un accomplissement-perfection dans le sacrifice du Christ, dans sa Passion et la différence de vocabulaire nécessite que l’on en tienne compte. Nous renvoyons le lecteur à l’annexe pour une étude détaillée concernant l’emploi de ces deux verbes ainsi que l’usage du verbe graphô{40}.


Il existe une autre raison d’utiliser le pluriel et de parler des accomplissements : il faut se garder de trop vite assimiler l’accomplissement des Écritures à la réalisation, dans la vie terrestre du Christ, des prophéties de l’Ancien Testament. Non seulement il y a un accomplissement des Écritures au sein même de l’Ancien Testament, mais aussi au sein du Nouveau et même au-delà de celui-ci, dans l’eschatologie.


L’Ancien Testament est rempli d’annonces et de prophéties qui se vérifient déjà en son sein, à commencer par l’Exode, dont Moïse reçoit la prophétie dans sa vision du buisson ardent (3,8), le don de la manne (16,4) et tous les grands prodiges dont le Pentateuque dresse la narration. De même, l’entrée en terre promise est annoncée explicitement à maintes reprises. Moïse voit le pays, mais il sait qu’il n’y entrera pas (Dt 1,37-38 ; 3,23-27 ; 31,2). Il meurt en terre étrangère, selon ce qui avait été dit par le Seigneur. Le dernier chapitre du Deutéronome (Dt 34) joue le rôle tout à fait singulier de clôture de la torah{41} : la mort de Moïse, qui en est le rédacteur d’après Dt 31, vient sceller le recueil des exploits du Seigneur, ce qui lui donne par là même un caractère éminent et normatif. Au verset 7, on apprend que Moïse avait cent vingt ans quand il mourut ; sa vue n’avait pas baissé, sa vitalité ne l’avait pas quitté (Dt 34,7). Comme le fait remarquer Olivier Artus{42}, ce verset forme une inclusion avec Genèse 6,3 qui limite la durée de la vie des hommes à cent vingt ans. Cette perspective canonique manifeste un accomplissement de l’Écriture au sein même du Pentateuque.


Il y a aussi un accomplissement des Écritures au sein même du Nouveau Testament ; le Christ prophétise sur lui-même lorsque, par exemple, il annonce sa Passion{43}. Cependant, il y a aussi des prophéties tant de l’Ancien que du Nouveau Testament qui portent sur les réalités à venir, l’eschatologie, le temps de l’Église et de la Parousie. C’est pourquoi le concile Vatican II distingue l’accomplissement de la consommation. Se référant notamment à la finale de saint Matthieu (Mt 28,20), la Constitution Lumen Gentium mentionne la « consommation des siècles », c’est-à-dire ce têlos qui constitue le terme de la présence du Christ au milieu de nous (LG 18-19). L’accomplissement dépasse donc le temps que nous connaissons et concerne la Jérusalem céleste, le banquet des noces, qui viennent véritablement achever les Écritures. Le Christ ouvre, inaugure et annonce une ère nouvelle qui est encore en espérance. Le « tout est accompli » du Christ en croix évoque donc tout autant un regard du Seigneur jeté sur les prophéties que l’accomplissement d’un chemin par lequel l’Église doit passer : « Si l’on m’a persécuté, on vous persécutera aussi » (Jn 15,20). Le Christ achève les Écritures en tant que voie, que chemin. Il est le « Pontife », en ce sens qu’il est le pont (pontifex) jeté entre un monde et un autre. Cependant, il reste quelque chose en attente, quelque chose à accomplir. Ces remarques ont une grande portée pratique. Elles soulignent le rôle que nous jouons, à notre tour, dans l’accomplissement des Écritures comme un chemin à parcourir, un défi à relever, une responsabilité à assumer pour l’Église. Car le Christ accomplit les Écritures en tant que tête du Corps, dont nous sommes les membres{44}. Il nous appartient, à nous aussi, d’accomplir les Écritures et de faire advenir ce que les prophéties contiennent d’inédit.


Dans cet ouvrage, nous nous limiterons à la question de l’accomplissement des Écritures de l’Ancien Testament dans la vie du Christ, dans sa mort et sa Résurrection et dans la vie de son Corps qui est l’Église. Il s’agira donc de s’intéresser à ce qui est déjà visible, déjà réalisé ou en cours de réalisation. Aborder la question de l’accomplissement à venir supposerait un travail de trop grande ampleur, qui exigerait des incursions assez complexes dans la littérature apocalyptique, ce que nous avons renoncé à faire ici. Hans Conzelmann utilise une expression fort appropriée qu’il applique à l’évangile de Luc : il parle de Mitte der Zeit, c’est-à-dire de milieu du temps{45}. C’est aussi faire droit au projet narratif des évangiles qui se situe dans un « entre-deux ».


Les catégories mentionnées plus haut (accomplissement dans l’Ancien Testament, de l’Ancien dans le Nouveau et au sein du Nouveau Testament) ne sont pas parfaitement étanches. Souvent, les prophètes ont annoncé des événements qui se sont réalisés à leur époque tout en ayant une dimension messianique qui restait encore en attente : comme le précise à juste titre la Commission biblique pontificale, « tous les textes, y compris ceux qui, par la suite, ont été lus comme des prophéties messianiques, ont eu une valeur et une signification immédiates pour les contemporains, avant d’avoir une signification plus pleine pour les auditeurs futurs. Le messianisme de Jésus a un sens nouveau et inédit{46} ».



Perspectives du présent ouvrage


La notion d’accomplissement requiert un certain nombre d’exigences méthodologiques. En particulier, il nous semble important de tenir compte de la culture ambiante qui nous échappe en grande partie mais dont nous avons des traces ; Jésus fait allusion à des paroles et à des actes prophétiques de la Bible, mais il reprend aussi des principes pédagogiques, des raisonnements, des exemples, des histoires qui devaient circuler à son époque. Une trace de cet arrière-plan culturel nous est accessible moyennant la littérature rabbinique que nous exploiterons souvent. Certes, on pourrait objecter que c’est faire entrer dans l’investigation un élément extra-biblique qui n’est en rapport ni avec les figures du Christ ni avec la problématique de l’accomplissement de ces figures. De plus, même si cette littérature est supposée refléter un univers culturel proche de l’époque du Christ, elle est de rédaction postérieure aux évangiles{47}. Retenir ces objections reviendrait à négliger le fait que cette littérature fonctionne comme une caisse de résonance des Écritures. Celle-ci nous est nécessaire pour renvoyer à l’Écrit selon un certain mode de compréhension qui nous échappe en grande partie à nous, Occidentaux, qui avons des schémas de pensée forgés par une culture largement cartésienne. C’est ainsi que nous nous référerons aux travaux de Daniel Boyarin, de Michel Remaud, dont nous tirons un certain nombre d’intuitions. Boyarin a notamment fait apparaître une continuité entre les enseignements de Jésus et le judaïsme de son époque{48}. Il montre de façon convaincante qu’à l’époque du Christ, l’espérance messianique d’un grand nombre de Juifs portait justement sur l’attente d’un Messie divin et d’un Messie souffrant. La lecture de l’Apocalypse de Daniel 7, des chants du serviteur, venaient appuyer une espérance que Jésus a concrétisée{49}.


Quelques auteurs ont entrepris d’aborder la question de l’accomplissement des Écritures, mais souvent selon un angle particulier qui ne donne pas un aperçu d’ensemble. Il s’agit tantôt de montrer comment Jésus accomplit les Écritures moyennant un enseignement nouveau{50}, tantôt comment il se présente effectivement comme un Messie, par exemple lors de son entrée à Jérusalem{51}. Ces études projetant une lumière sur un aspect particulier de l’accomplissement des Écritures apportent la preuve qu’une telle démarche, non seulement peut aboutir, mais qu’elle produit des résultats utiles pour la recherche et l’intelligence des textes{52}. Il est dommage que seuls les Anglo-Saxons semblent se risquer à proposer des études générales sur l’accomplissement. Mentionnons par exemple le commentaire de Gregory Beale et Donald Carson sur l’usage qui est fait des textes de l’Ancien Testament dans le Nouveau{53}. Comme nous l’avons signalé, ces études partent du principe d’une unité du dessein de Dieu et que la foi chrétienne ne peut se détacher de l’Ancien Testament sans perdre sa cohérence. Cette lecture est éclairante selon une perspective réciproque{54}. Le temps semble opportun de reprendre les termes du débat afin de proposer une démonstration de l’accomplissement à partir de ce qui en est dit dans le Nouveau Testament.


Cet ouvrage, tout en restant modeste face à l’ampleur du sujet, entend proposer une réflexion globale. L’approche qui sera privilégiée passera par une étude attentive des textes bibliques, notamment ceux du Nouveau Testament qui évoquent la notion d’accomplissement en lien avec la vie du Christ et de l’Église. L’annexe de la présente étude montre l’abondance des textes concernés. Elle permet de faire apparaître un certain nombre de contextes clés dans lesquels cet accomplissement se réalise. Il s’agit d’une option : pourquoi ne pas partir au contraire des textes de l’Ancien Testament, selon leur caractère messianique ou par rapport à un paradigme de salut ou d’appel à la sainteté ? C’est qu’un tel choix de textes serait sujet à discussion. Jésus n’accomplit évidemment pas la totalité des institutions et des paroles prophétiques ; la révélation de Dieu se fait de manière progressive et franchit des étapes par lesquelles passent les institutions et les discours. Il serait vain d’éplucher la multitude de détails, de descriptions, pour vouloir ensuite leur trouver une réalisation dans le contexte du Nouveau Testament. En revanche, le Christ réalise des signes et prononce des paroles qui nous font comprendre qui il est et comment il vient accomplir le grand dessein de salut du Père : c’est l’essentiel de sa mission. Il nous a paru plus simple de partir de l’énoncé néotestamentaire de l’accomplissement, de son explicitation dans les évangiles, en suivant pour ainsi dire la méthode élaborée par Richard Hays. Mais tandis que celui-ci procède de façon systématique en reprenant les citations de l’Ancien Testament dans les quatre évangiles les uns après les autres, il nous est paru plus opportun de suivre plutôt un fil chronologique qui reprenne les événements de la vie du Christ. Le risque de cette option est de moins faire apparaître les incontestables divergences que l’on trouve entre les quatre évangélistes et d’encourir le risque d’harmoniser ces différentes sources. Il nous faudra donc assumer ce risque et mentionner au fur et à mesure les discordances entre les évangiles. Nous limitons cette étude aux textes du Nouveau Testament qui évoquent l’accomplissement, implicitement ou explicitement.


Nous procéderons en huit chapitres conformément à la structure explicitée en annexe{55} : l’enfance de Jésus, sa vie publique, son enseignement sur la loi, le mystère de la transfiguration, l’institution de l’eucharistie, la royauté du Christ, sa Passion et sa Résurrection, l’Église et l’accomplissement des Écritures.





1
Évangiles de l’enfance et accomplissement



Dans les récits de l’enfance, Matthieu et Luc ont deux manières assez différentes de faire apparaître l’évidence de l’accomplissement{56}.



Matthieu et l’évidence de l’accomplissement


Chez Matthieu, le récit de la naissance de Jésus situe l’événement à Bethléem, la ville du roi David. Matthieu mentionne explicitement le prophète Michée qui prophétise sur le Messie ; il est intéressant de poursuivre la lecture du verset 1 jusqu’au début du verset 4 : « Et toi, Bethléem Ephrata, trop petite pour compter parmi les clans de Juda, de toi sortira pour moi celui qui doit gouverner Israël. Ses origines remontent à l’Antiquité, aux jours d’autrefois. C’est pourquoi Dieu les abandonnera jusqu’aux temps où enfantera celle qui doit enfanter. Alors ce qui subsistera de ses frères rejoindra les fils d’Israël. Il se tiendra debout et fera paître son troupeau par la puissance du Seigneur, par la majesté du Nom du Seigneur son Dieu. Ils s’installeront, car il sera grand jusqu’aux confins de la terre. Lui-même, il sera la paix » (Mi 5,1-4a). Cet oracle est cité par Matthieu (2,6). Nous savons aussi que le nom de Jésus (Yehoshû’a) signifie « Dieu sauve » ce qui est cohérent avec le message de l’ange : « car c’est lui qui sauvera son peuple de ses péchés. » On peut discerner ici une allusion à la promesse faite dans le psaume 130, même si le verbe employé est différent : « C’est lui (le Seigneur) qui rachète Israël de toutes ses fautes{57} » (verset 8).


L’accomplissement des anciennes prophéties est souligné explicitement par Matthieu lorsqu’il cite Isaïe 7,14 : « Or tout ceci advint pour que s’accomplît (verbe plêroô au subjonctif aoriste passif) ce que le Seigneur avait dit (rêthen : participe aoriste passif de legô) par le prophète » (Mt 1,22). Nous avons ici l’expression d’une nécessité divine, liée à un plan de salut qui se déroule selon les prophéties anciennes. Même la fuite en Égypte est reliée aux prophètes, puisqu’Osée est cité (Os 11,1) : « D’Égypte j’ai appelé mon fils » (Mt 2,15). Certes, chez Osée, le fils dont il est question désigne plutôt Israël. Ceci apparaît clairement dans le contexte : « Israël est jeune et je l’ai aimé, d’Égypte j’ai appelé mon fils{58}. » Cette mention de l’Égypte est intéressante à un double titre. Pour la deuxième fois dans l’histoire des Hébreux, l’Égypte devient terre de salut alors qu’elle avait été terre d’oppression. En effet, le livre de la Genèse raconte comment Joseph, ayant été vendu par ses frères, avait été pour eux un instrument providentiel pour qu’ils puissent subsister et traverser une longue période de famine (Gn 47). Cette fois, la fuite en Égypte permet à la Sainte Famille d’échapper à la persécution d’Hérode.


La typologie qui affleure ici est certes davantage liée à la figure de Moïse qu’à celle du patriarche Joseph. Jésus a échappé, tout comme Moïse, au massacre des enfants hébreux. Hérode apparaît comme un nouveau Pharaon qui extermine les nouveau-nés (Ex 1,22 et Mt 2,16). Ajoutons que Matthieu relie explicitement le massacre des innocents par Hérode au prophète Jérémie 31,15 : « Une voix en Rama se fait entendre, pleur et longue plainte ; c’est Rachel pleurant ses enfants et elle ne veut pas qu’on la console car ils ne sont plus » (Mt 2,18). Qui est Rachel ? Nous la connaissons comme l’épouse de Jacob, la mère de Joseph et de Benjamin. Sa tombe était à Rama, à 9 kilomètres au nord de Jérusalem. On voit bien que Matthieu tient à rattacher au passé patriarcal les événements de son évangile.


Il précise que Joseph, l’époux de Marie, a été averti en songe ; puis, d’Égypte, il a de nouveau un songe qui l’informe de la mort d’Hérode : « Lève-toi, prends avec toi l’enfant et sa mère et mets-toi en route vers la terre d’Israël car ils sont morts ceux qui en voulaient à la vie de l’enfant » (Mt 2,20). Cet événement rappelle la parole du Seigneur adressée à Moïse depuis le buisson ardent pour le convaincre de descendre en Égypte afin de sauver ses frères de la servitude. En effet, Moïse avait fui l’Égypte après avoir tué l’Égyptien car on en voulait à sa vie. L’expression est parallèle : « Le Seigneur dit à Moïse en Madiân : Va, retourne en Égypte, car tous ceux qui en voulaient à ta vie sont morts » (Ex 4,19).
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